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brut, l'Américain Henry Darger : ce
catholique dévot, orphelin, qui com­
posa dans sa chambre, où il vécut qua­
rante ans, une œuvre magistrale, récit
épique de petites filles violentées par le
diabolique John Manley. Toujours à
Paris, la Maison de Victor Hugo
confronte lesdessins du poète avec ceux
de Louis Soutter, cousin de LeCorbusier
placé sous tutelle dans un hospice pour
vieillards où il recouvrira des carnets
d'innombrables dessins, et que Dubuf­
fet avait un temps classé parmi les
artistes de l'Art brut. Le Palais de Tokyo,
dans son actuelle exposition « Le bord
des mondes », n'est pas en reste en Il.,,

LArt bru t a levent en
poupe. Pourtant, ses
créateurs construisent
des « mytholog ies
individuelles» sans
penser àun quelconque
destinataire. Quels
sont donc les réseaux
qui les font reconnaître ,
souvent malg ré eux,
comme de [grands)
art istes? PAR MARIEZAWISZA

échus, cloîtrés, laissés­
pour-compte ... Les
voici adulés, sous les
feux des projecteurs des
musées. Jusqu'au 10
mai 2015, le Musée du
LaM, à Villeneuve­

d'Ascq, dédie une rétrospective àAloïse
Corbaz : éprise de l'empereur Guil­
laume II, internée à la demande de sa
famille, elle dessina sa vie durant un
univers peuplé de danseurs, de prin­
cesses et d'amoureux. À partir du 29
mai, c'est le Musée d'art moderne de la
Ville de Paris qui consacrera une expo­
sition à une autre grande figure de l'Art
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, JACQUELINE FOREl, lA BONNE FÉE
D'AlOïsE CORBAI, ÉTOilE DE l'ART BRUT

Aloïse Corbaz,
LaCaporale DieuBien
Fou(verso), quatrième
période, 1951-1960,
crayondecouleur
sur papier,60x43cm ,
collection
particulière.
e AssociationAloïse.
Photo-S.Takaishi.

1951,un asile près de Lausanne. Aloïse Corbaz remet un rou­

leau de papier de 14 mètres de long à Jacq uel ine Forel, ren­

contrée dix ans plus tôt, subju guée parses dessins .Son titre?

LeCloisonné dethéâtre,C'est autour de cette pièce, déposée

au LaM - premier musée d'art moderne et contemporain à
avoir inauguré en 2010uneaile dédiée à l'Art brut à la suite de

la donation de la collection de L:Aracine -, que s'articule l'ac­

tuelle expos ition dédiée à l'artiste. Àtravers plus de 150des­

sins et écrits , se profile le parcours de cette grande amou­

reuse qu i, gouvernante à la cour de Guillaume Il, s'éprit

violemment de l'empereur. Internée en 1918,elle ne cessera

plus de dessiner. En 1920, un psych iatre, Hans Steck, re­

marque ses dess ins. Il lu i donne papiers et crayons.Àtravers

des jeunes femmes roug issantes, des couples dansants.des

chanteurs, Aloïse peut ains i construire sa cosmogonie per­

sonnelle, sur des formats de plus en plus importants.Un jour,

Jacqueline Forel, médecin généraliste, découvre, à l'occasion

des leçons du professeur Steck, les dessins de cette schi­

zophrène ;au fil des ans, les deux femmes se lient : c'est elle

qui provoquera la rencontre d'Aloïse avec Dubuffet. En 1948,

voiciAloïse exposée au Foyer d'art brut à Paris parce dern ier ;

en 1959 à la Galerie Cordier, par André Breton ; en 1963, par

Harald Szeemann, en collaborati on avec HansSteck et Alfred

Bader. On se dit à l'asile de la Rosière que l'œuvre d'Aloïs e

peut être source de revenus . On lui suggère des motifs, on lui

demande de signer ses dessins. La légende veut qu'Aloïse se

laisse alors mourir,_ MARIEZAWISZA ~

PROTÉGER LESARTISTES
DESPRESSIONS DUMARCHÉ
Pour accéder à ce statut d'«art iste ». l'in­
tervention d'un tiersappara ît donc,plus
encore que dan s les circuits classiques,
nécessaire.Or,depuis la reconnaissance
de leurs créat ions par les inst itutio ns IIr

créateursdes margeset cofondera, avec
Madeleine Lommel et Claire Teller, la
collection L'Aracine.

sesorigines au XIX' siècle dan s l'art asi­
laire-lorsque des psychiatres posent un
regard esthétique sur certa ines produc­
tions de leurs pat ients - naît en 1945
sous la plume de l'artiste lean Dubuffet:
il désigne lescréationsde l'«homme du
commun », sans culture arti stique et en
marge descircuits de l'art. Aujourd' hui,
cette dénomination, liée hi storique­
ment à la collection d'Art brut réunie
par Dubuffet, continue toutefois à être
utilis ée, faute de mieu x. « Il s'agit d'un
outil linguistique pour penser les créa­
ti ons de ces per sonnes qui ne se
confrontent pas à l'histoire de l'art ­
comme par exemple un Picasso, mais
élabore nt une œ uvre sans destinataire,
prenant les form es d'une "mytho logie
individuelle" », explique le galeriste
d'Art brut Ch ristian Berst, repren ant
ainsi le mot du légendaire com missaire
Harald Szeemann qu i, dan s les années
1970, fut le premier à mêler dans ses
expositions arti stes brutset contempo­
rains. Le psychi atre Thi erry DeIcourt,
auteur d'Ali risquedel'art (éditions L'Âge
d'homme) souligne : « Un artiste brut
crée pour colmater une faille existen­
tielle » , Il lui manque donc cet ego d'ar­
tiste essentiel pour mener un e carrière
et «vendre »son travail-la voie royale
com mençant aujourd' hui dans l'école
d'art où se constitue le réseau, et après
laquelle l'artiste monte des dossiers et
des « books » pour décroch er prix,
bourses, résidences à l'étranger, tout en
courant les vernissages et les mondani­
tés, jusqu'à intégrer un e galerie. Impos­
sible si l'on ne se recon naî t pas comme
un arti ste. «Je ne créais pas: j'exhu­
mais ». confie l'arti ste Michel Nedjar,cet
enfant d'une famille de déportés qu i,
âgé d'une vingta ine d'années, a com­
mencé à fabriquer d'effrayantes pou­
pées, jour et nuit, avec desch iffons, des
plumes, de la boue, du sang, pour exor­
ciser l'angoisse ineffablede laShoah. Un
jour, l'un de ses am is l'incite à les mon­
trer. Un premier pas qui lui fera intégrer
le réseau de l'Artbrut: lecollectionneur
Daniel Cordier le contactera pour
inclure ses poupées à une donation au
Centre Pompidou et Dubuffet lescollec­
tionnera - tandis qu 'il se mettra à
recherch er lui -m êm e de nouveau x

DES« ARTISTES» APPARUS LOIN
DESRÉSEAUXFORMATÉSDE~ART

Car leurs «carrières », précisément, n'en
sont pas. Le term e «Art brut ». qui pui se

jii

présentant des œ uv res à la lisière de
l'art :y sont notamment exposés lesdes­
sins du Tchèque Zd enek Kose k,
convai ncu de son devoir de capte r les
moindres var iat ions météorologiques
pour éviter que le monde ne s'effondre.
Et lemondede l'art n'en finit pasdecélé­
brer ces " outsiders »:alorsque s'achève
à peine l'exposition des piècesde la col­
lection d'Art brut de Bruno Decharme
à la Maison rouge, une nouvelle exposi­
tion de pièces de sa collection - et de
celle d'Antoine de Galbert - s'ouvre au
Palais du facteur Cheval le 30 avril.. .
Quel succès pour cet art si longtemps
mépris é par les musées et le marché !
«Aprèsl'exposition de laMaison rouge,
deux galeries du Top 5 en France et aux
États-Unis m'ont contacté pour créer
une section d'Art brut... ». confie d'ail­
leurs Decharme. Mai s comment
émergent aujourd'hui ces « outsiders »
sans ego d'artiste, qui construisent des
œuvres sans même les considérer
comme de l'art ni vouloir les montrer ?
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«HenryDarger».

du29maiau
11octobre. Musée

d'art moderne de la
Ville de Paris. Ouvert
du mardi au dimanche

de 10hà 1Bh.
Nocturne le jeudi

jusqu 'à 22 h.
Tarifs : 5et3,5 e.
Commissaire:

Choghakate Kazarian .
www.mam-paris.fr
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Henry Darger, Young
Rebonna Dorthereans
- B/engins -Catherine
Isles.Female,One
whip-lash-tail,
1910-1970,crayon et
aquarelle sur papier.
© Kiyoko Lerner.Photo:
ÉricEmo/Muséed'arl
moderne/Roger-Viollel.



, LES LERNER, "INVENTEURS" D'HENRY DARGER

Àrori gine de rex positi on exceptionnelle consacrée à Henry Darger par le Musée d'art

mode rn e de la Ville de Par is, une donat ion de quarant e-cinq œuvres de cet artiste

considéré aujourd 'hu i com me un artiste majeur du xx· siècle, et qui fut exposé au

Museum of Mode rn art !MoMAI de New York en 2001. Cett e donat ion est celle de son

ayant dro it , Kiyoko Lerner, veuve de Nath an Lerner. Ce dernier,dans les années 1950,

rachète un immeuble, à Chicago , où vit dep uis 1930 un marginal dénommé Henry

Darge r,orphelin,échappé à l'âge de 16 ans de l'inst itu t, réputé pour la sévérité de ses

traitements , dans lequel il était placé, Àla fin de l'an née 1972, Darger ne peut plus

monterles marches ; il va dans une ma ison de retraite ,Sachamb re est si encomb rée

que nul ne peut y entrer, Lerner engage un étudiant pour la ranger, Ce dernier dé­

couvre une épopée de 15000 pages, inti tulée ln the Rea/ms of the Unrea/ l« Dans les

royaumes de l'irréel»] accompagnée de près de tr ois cents compositi ons graphiqu es

me ttant en scène la révolt e de pet ites filles, les sœurs Vivian , aidées du capitaine

Henry Darger contre le peuple - adulte - des Glandelin iens qui réduit les enfants en

esclavage, les tortu re et les assassi ne, Darger meurt trois mois plus tard , On ne lui

connaît pas de descendance. Les Lerner héritent de tout. Ils décident alors de garder

un tiers des œuvres pour eux, d'en donnerun t iers à des musées d'art contemporain

- parmi lesquels le MoMA- et d'en vendre un tiersà des galeries.Aujourd 'hui, Darger

est sans doute l'un des plu s c élèbres- outsiders» et ses œuvres, très rares sur le

marché, les plus chères de l'Art brut. _ MARIEZAWISZA IIIIIIIIIII

~

d'art contemporain depuis u ne quin­
zaine d'années - le Museum of Modern
Art (MoMA)de New Yorkexpose Henry
Dargeren 2001-et l'intérêt croissant du
marché, les réseaux ont évolué. C'estce
qu'expliq ue le collectionneur Bruno
Decharme. «J'ai commencé ma collec­
tion au début des années 1980, en mar­
chant sur les t races de Dubuffet, en
contac ta nt les psych iat res, familles ou
co llec tionneurs liés à sa co llec tion.. .
Aujourd'hui, mon cham p s'est ouvert et
je passe essentiellement par les mar­
chands », explique celui qui, en fondant
l'association ABCD (art brut connais­
sance & diffusion), est aussi dénicheur

- et prescripteur - dans les réseaux de
l'Art brut. ABCDpossède un tissu de cor­
respondantsdans lemonde, ainsi qu 'une
antenne à Prague .C'est elle, par exemple,
qui a fait émerger Zdenek Kosek, dont
l'œuvre est aujourd'hui exposée pour la
deuxième fois au Palais de Tokyo à Paris
- ille fut déjà en 2012 pour la réouverture
du lieu. «Je lui ai acheté tou s ses dessins,
qu 'il voulait jeter. Puis, j'a i organisé
quelques expositions, vendu ou donné
quelques pièces... Mais, par ailleurs,
pour l'instant, je garde tout », confie
Bruno Decharme, qui lesa montrées à la
Maison rouge cet hiver. Comme ila aussi
exposé les dessins anatomiques du

Henry Darger,
Statuesstrangling
children, 1910-1970,
crayon,décalqueet
aquarelle surpapier,
© Kiyoko Lerner .
Photo:Muséed'ar t
moderne/Roger-VioHet.
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Tchèque LubosPlny découvertsdans une
petite galerie praguoise. À la demande de
l'artiste de s'occuperde sesœuvres, il lesa
confiées à la Galerie Christian Berst, à
Paris,et Cavin Morris,à New York.«Je fais
l'interface; il est essentiel que les artistes
comme lui, fragiles, ne soient pas soumis
àunequelconque pression.C'est cequi est
arrivé à George Widener [un Américain
souffrant du syndrome d'Asperger qui
tentede donnerunecohérence au monde
grâce à un systèmede chiffress'entrecroi­
sant avec toutes sortes de catastrophes,
ndlr] :sa production s'estdégradée quand
on l'a poussé à produire davantage »,

avance Decharme. Lesdessins de Plnyont
ensuite été repérésparun conservateurdu
Centre Pompidou, sur le stand de Chris­
tian Berst - très actif pour la reconnais­
sance et le dialogue de l'Artbrut avec l'art
contemporain - lors d'une foire d'art
contemporain, si bien que Plny est
aujourd'hui le premier artiste brut dont
une œuvre a été achetée par le Centre
Pompidou.

LA PROLIFÉRATION DES ATELIERS
D'ART-THÉRAPIE
Si les galeristes ont acquis une place
essentielle dans les réseaux de l'Art brut,
la structure des réseaux depuis Dubuffet
semble cependant avoir peu évolué ­
avec toutefois des nuances. «Je m 'ap­
puie comme lui sur des relais, constitués
de psychiatres, d'artistes, de collection­
neurs, d'historiens de l'art, qui me
signalent leurs découvertes ». explique
Christian Berst . Il n'empêche. Les
portes des asiles se sont ouvertes. On
n'interne plus les personnes présentant
des troubles mentaux «à vie » et, désor­
mais, prolifèrent des ateliers d'«art-thé­
rapie »qui, parfois, exposent et vendent "'"

eoen AVRIL 2015 81



a=œn MAGAZINE
COMMENT ÉMERGENT LES « BRUTS ~~?

Exposées cet hiver à la Ga lerie
Christian Berst, ses prières à Rita
et à Marie sont égale ment entrées
au LaM, à la Collect ion de l'Art brut
de Lausanne et à la Fabuloserie.

~~ - Jill Galliéni, artiste

liMON BUT N'EST
PAS DE PLAIREII

proposerde faire des donations au LaM,
à Lausanne, qui ont été acceptées .. .
Voilà comment on m 'a mise dans ce
réseau de l'Art brut!
Voici donc vos prières
considérées comme des œuvres
d 'art : quel impact a cette
reconnaissance lorsque vous
les écrivez aujourd'hui?
C'est une grande joie, bien sûr. .. Mais
cela ne change rien! Par exemple,Chris ­
tian Berst préfère les monochromes et
les cahiers ou les petits formats de mes
débuts .. . Mais aujo urd'hui, je les écris
sur de grandes feuilles, et j'aime ut iliser
des couleurs - et je ne su is pas sûre que
cela l'intéresse autant . Qu'importe?
Mon but n'est pas de plaire, et ne l'a
jamais été. _ PROPOS REC UEILLIS
PAR MARIE ZAWISZA

André Robillard,
Fusil, 1964,bois,
boîte de conser ve,
bobines, cuir,tissu
et matériaux divers,
38x112x12cm,
Collectionde l'Art
Brut,Lausanne.
© Photo: Arn aud Conne.

L'Œil Comment avez-vous
commencé à écrire vos prières?
JILLGALLIÉNI À trente ans- j'en ai plus
de soixante-, j'exorcisais ma douleur de
viv re en écrivant.Un jour, j'ai recouvert
ces textes de prières à Rita. Je me suis
mise à écrire ces litanies chaque jour, sur
des cahiers que je transportais par­
tout. .. j'ai arrêté quelques années, car il
me semblait que ma spiritualité ne
devait pas être un ob jet. Ce fut très dou­
loureux. Mais un jour, Marie m'a fait
comprendre que je pouvais à nouveau
écrire des prières, pour elle ... Il m'est
impossible de vivre sans cela .
Aujourd'hui les voici exposées :
comment est-ce arrivé?
Un jour, par hasard, j'ai rencontré
l'artiste et cofondateur de l'association
et collection d'A r t b rut L'Aracine,
Michel Nedjar. Nous sommes devenus
amis. j'ai fin i, un jour, par lui pa rler de
mes prières. Il a voulu les voir. Il en a été
sub jugué, et a tenu à les montrer au
galeriste d'art brut Christian Berst. Ce
dernier a aussitôt vou lu les exposer.
Puis, tous deux m'ont convaincue de

Jill Galliéni,Sanstitre
lpr i èreetëerie),vers

2012,encre decouleur
sur papier,24x16cm.
Courte sygaler ie Christ ian

Berst,Par is.

n'arrive à retrouver aucun membre de
sa famille.. . mais sielle devenait célèbre
et que quelqu'un se manifestait? Cela
pose un vrai problème de droit »,

regrette le ga leris te . Et si cet imbroglio
juridique n'est pas résol u, ces œuvres
pourraient bien ne jamais sortir de l'obs­
curi té des cartons poussiéreux .. . _

DESQUESTIONS JURIDIQUES
Pourtant, sicertains artistes, jadis consi ­
dérés comme des poids par leur famille
et la société, se trouvent ainsi d'un coup
placés au centre de l'échiquier, d 'autres
parcours laissent un goût d'amertume.
C'est le cas, par exemple, de celui qu'on
appelle Hassan, SDF d'origine sénéga­
laise qui vendait à Barcelone ses dessins
réalisés sur des planches de caisse de
vin. Achetés par un collectionneur à
l'œil aguerri, ils sont aujourd'hui expo­
sésdans lesmusées et proposés plusieurs
centaines d'euros en galer ie-à la galerie
allemande Isola, par exemple. Mais de
l'a rt iste, on a perdu la trace... Autre
exemple,celuidesœ uv res, paraît-il pro­
digieuses, d'une femme internée
aujourd'hui décédée, qu'une infirmière
a signalée à Christian Berst. « À qui
appartiennent-elles? À l'hôpital ? On

,
les productions de leurs patients sous le
label « Art brut »•. . « Même s'il ne s'agit
pas d'œuvres d 'art, mais bien de produc­
tions, dirigées par des "art-théra­
peutes" ». regrette Berst.
Mais auxantipodesde cesdispositifs, ont
vu le jour depuis une vingtaine d'années
des ateliersartistiques, indépendantsdes
lieux de soin, souvent associatifs, montés
pour des personnes en situation de han­
dicap mental présentant des qualités
artistiques. Avec un fonctionnement
proche de celui des écoles d'art, cesstruc­
tures organisent des expositions et
vendent les pièces produites pour se
financer. Et l'on voit de plus en plus de
grands artistes en émerger. Dwight Mac­
kintosh, Dan Miller ou Judith Scott ont
ainsi été découverts au sein du Creative
Growth Art Centerde San Francisco,une
des plus importantes structures de ce
type. Hans-Iôrg Georgi, quant à lui, a été
remarqué pour sa flotte de maquettes
d'avionsen papier à l'AtelierGoldstein en
Allemagne, tandis que les lettres-parti­
tions de HaraldStoffersont été valorisées
par la Galerie der Villa, à Hambourg.
«Nousfonctionnons réellement comme
une éco le d'art, orga nisons des exposi­
tio ns et sommes en lien avec des ga le­
ris tes , des critiques, des curateurs »,

explique le commissaire Peter Hei ­
denwag, directeur de la Galerie der Villa.
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